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ACTEURS
FRANCŒUR , Soldat Labaureur. . . . Î^I. Lepeinthe.
MÈRE FRANCŒUR, sa Mère M"« Baroykr.
NATS^ETTE , sa Sœur . I^I"= Flore.
DE SÉLÏGNY , CoIomoI M. Bosquirr.
IMadaine DE SÉLÏGNY , sa F-emme. . . M"« FiIlicie.
M. VOISINET .*•..... M. Brl'ne;.
LUCAS, Amant de Nanelte M. Arnal.
FAUCILLE , Moissonneur lorrain. . . . M. Odry, JEAN GlBLOU , autre Moissonneur. . . M. Acbien. UN PAYSAN , . ,.^, , .. . . M. George.
MOISSONNEURS. Q, p, A /? ^ - ..MOISSONNEUSES^^ ^ ^ Y V
P^. . (( SEP
( Les Personnages sont e*f^fcTe de eliaque scène comme ildoivent être placés au théâtre. )
Nota. II est indispensable, pour le tableau, que les Moissonneurs et les Moissonneuses soient vêtus très-gro.'<sièrement; les hommes, avec des j^anta^pus de toile , de grosses chemises et dfes chapeaux tle paille; leslèmnics, avec des jupes courtes , des corsets de toile grossière et de petits bonnets de toile écrue; ils portent des havresacs , des sabots et dés faucilles eutoui^éeà de paille.
Dû l'iuipriîiici le d'ÉVERAT , rue du Cadran, n° i5.
SCÈNE V\ NANETTE, LUCAS, arrivant du fond
NANETTE
Ail ça ! Lucas , pl&tireras-tu toujours?
LUCAS
Et vous, Nanette , serez-vous toujours gaie?
NANETTB.
Le plus long-temps que je pourrai... allons, ris donc!...
LUCAS
Le moyen de rire , quand on est triste?
NAVETTE
Pourquoi l'es-tu?
LUCAS
Parce que je vous aime, je vous regarde et ça me navre l'aine.
NANETTE
ie ne croyais pas, avoir une figure à inspirer la tristesse^
LUCAS
Je nie dis : cette mine réjouie, ces yeux vifs, cette bouche riante , ces... tout oa n'est pas pour moi > et je me désole...
NANETTE
Le beau moyen de m'obtenir !
LUCAS
Et puis quand je pense à M. Voisinet , qu'on veut vous faire épouser...
NANETTE
M. Voisinet ! est-ce que tu as peur de ça ?
LUC As.
L'heureux caractère qu'aU'a là ! et votre mère , qui me chasse de sa maison , qui me guette quand je vous parle « qui... qui ». qui... ah ! il y a de quoi se désespérer.
Air 5 JEh! ma mère^ est-c'que j'sais ça?
Ma situation , mam'selle , P'vicnt plus triste d'joiir en jour :
votre mère est bien cruelle iD'géner ainsi mon amour !
Ah ! vraiment c'est un martyre; J'n'os' plus vous prendre la main....
Parc'que vot' mèr' pourrait dire....
Kasette , lui tendant la main.
Laiss'-la dire, et va ton train.
LUCAS , lui tenant la main.
Autrefois je pouvais prendre Un baiser de temps en temps , Et, "p-yat li.. amant qu'est tendre, Ça r'ntoiit' bien les sentimons.
tJî j'vous enihrnssais, ma ciière, Et qu'queuciii'uu parût soudain, Que u'pvopos on irait faire!
NANETTE
Laiss'-les faire et va ton train.
C II l'embtasse, J
SCÈNE II
Lf.s Mêmes, MERE FRANGCEUR, sortant de la maison^
MÈRE FUANCŒUH.
Voilà encore mon Lucas qui parle à ma fille.
LUCAS, bas.
Oh dieu ! elle nous a vus. .
NANETTE , bas.
Heureusement qu'elle a la vue basse.
MERE FRANCOEUR
Qu'est-ce que tu lui disais?
LUCAS
Madame Francœur , ne me grondez pas.
MÈRE FRANCCEUR.
Pourquoi reviens-tu ici ?
LUCAS
Ça n'est pas ma faute.
MÈRE FRANCœUR.
La faute à qui donc ?
LUCAS
A mam'selle Nanette.
îïANETTE.
Ail ! c'est charmant ! il m'accuse pour se justifier.
LUCAS
Quand je la vois si jolie... si fraîche... si... je ne peux, pas m'empêcher de l'aimer... . q,
MÈRE FRANCOEUR
Il 11
Va l'aimer ailleurs. Miinti
Je veux bien... mais... f/y '
Air : Vaudeville de Vadé. ^
Vot' fili' me flonn' bien «îii tintouin; ' J'crois qu'ell' me tournera la tête ; J'Ja v-ois clans l'bled, j'ia vois dans l'foin,
, A l'abreuvoir, sous la coudrette;
Sur la p'ioiise et dans ma charrette; J'Ja vois cil haut. j'Ià vois «n bas:
On voir partout celle ou'oii aime î Enfin, i'ia vois ous qn'ell' n'est pas, Oui je la vois ous qu'elle n'est pas.
MÈRE FRANCOEUR
Tache d'ia voir toujours de même.
( Elle le chasse , il sort. J
NANETTE, MÈRE FRANCŒUR
NANETTE , câlinant.
Voyons , ma bonne petite maman , pourquoi le rudoyer comme ça , ce garçon ? il est bon enfant.
B(E1^RE FRANCOEUR
Tu sais mes intentions.
NANETTi;.
Il nous a rendu des services. Avant le retour de mon frère , c'était lui qui dirigeait nos trf^vaijx i il a améliore notre fcrjne.
MÈRE FRANCŒUR
Il n'a pas le sou.... notre ferme va être vendue avec le domaine , le nouveau propriétaire voudra augmenter nos loyers, il faudra donner un pot-de-t-viu pour conserver notre bail : je n'ai pas d'argent, M. Voisinet nous en offre , et cela ju'ai^range.
NANETTE
Ça ne m'arrange pas , moi ; écoutez , maman , vous êtes veuve j épousez M. Voisinet.
MÈRE FRANCCEUR.
Es-tu folle? et je t'écoute , moi ! que ton LuçajS. rçmetle les pieds ici...
WAWITTE.
Ail ! il y reviendra ; mon frère lui a dit de veoir noua aider pendant les travaux de la 'moisson.
Ton frère , ton frère ! de quoi se mêle-t-il ? est-ce qu'un ancien Soldat entend rien aux travaux rustiques? qu'il
parle de ses batailles , de sa tactique, et qu'il me laisse gou« yerner ma feri^ie !...
NÀNETTE.
Tenez, maman, vous avez d'excellentes qualités; mais vous voulez tout faire : l'eposez-vous ; uous sommes jeunes, c'est à noti'c tour à travailler.
MÈnErflANCŒun.
Du tout , c'est à ton frère à se reposer des fatigues de la gueri'e , ce garçon qui a servi vingt-sis ans... tiens, le voilà... une bécrie sur son épaule.
SCÈNE IV
Les Mêmes , FRANCŒUR ( // a un pantalon et des guêtres de toile (jrise , un bonnet de police, une veste d^ uniforme ; avec la croix d'honnenr; il tient une bêche sur son épaule ; Nanctte la lui prend eri arrivant. ) rttA^'f ŒiîR.
Qu'avez-vous dottc, manière'? {Il porte la main à son honnetet la *a//<t'.) Quelqu'un vous aurait-il fait de la peine '\
mèbe fbancceur.
C'est toi , c'est ta sœur...
rRANCŒUR.
Nous, qui vous aimons?...
NANETTE , vi\-emcnt.
C'est vrai , mais je gronde ma mère , parce que...
rRANCŒUii , la baisant sur le J'ront.
Paix , pai"S , petite sœur... elle est vive»., vive comme vous , ma mère...
mÈrE FRANCŒUR.
Nous parlions de toi... Qui croirait à te voir ainsi travailler, que tu es ancien militaire? que tu as été décoré sur le champ de bataille?... que...
TBANCŒUR.
Chaque chose a son temps ; me voilà revenu dans la chaumière qui na'a vu naître ; eh bien , pour me reposer de mes travaux militaires, laissez-moi reprendre ceux qui ont occupé ma jeunesse.
Air : Tl marche à l'immortalité.
Au beau pays qui m'a vu naître , Utile jusqu'au aernier jour, Apprenez que Francœur veut être Soldat, laboureur, tour-à-tour; Les champs qui nourrissent ma mère, Je dois savoir, en boa Français, ' Les défendre pendant la guerre,
Les labourer pendant la paix.
MÈRE FRANCŒUR
J'aimerais à tè voir mettre ton uniforme , te promener vec dans le village.
FRANCCEXJR , gaîment.
Air : On y va.
Cet habit qui m'honore, Que vin^t ans j'ai porté.
Faut-il qu'on s'en décore Par pure vanité ?
Non, à l'honneur fidèle , On le retrouvera :
Que le roi nous appelle!
Il est là. ( bis. J
NANETTE
Mon frère , vous le mettrez le jour de ma noce , n'est-ce pas?
TBANCOEUn.
Oui , c'est mon habit de cérémonies,
MÈRE FRANCŒUR
Cela flattera beaucoup M. Voisinet.
NANETTE
Mon Dieu ! ma mère , ne me parlez donc plus de votre M. Voisiaet ; je ne peux pas me mettre dans l'idée q»ie cet homme-là sera jamais mon mari; n'est-ce pas, mon Irère |
Air : Il faut rire.
Lorsque monsieur Voisinet, M'apporterait le bouquet Que jeune fille désire,
Y m' Trait rire,
y m' Trait rire.
Mon Dieu! qu'i' m' Trait rire!
D'un air modeste et saisi, Quand il l'audrait dire oui,
Je n'poiinais jamais le dire:
Y mTrait rire,
Y m't'iait rire ,
Mon Dieu ! qu'i' m'f'rait rire.
Le soir quand l'bal finirait, Er que c'bvave homme m'dirait Qu'au bonheur y va m'con<luire ,
Y m'l''rait lire,
Y m'I'rait rire,
Il me Prait trop rire.
C Elle sort par le fond. J
SCÈNE V. FRANCŒUR, MÈRE FRANCŒUR
MÈRE rHANCCEUR.
Cette folle-li m'empêche de penser aux affaires de notre ferme : la moisson est en train partout. rnAKcoEun.
J'ai envoyé Lucas nous chercher des ouvriers.
MKBK FRANCŒUR.
Toujours Lucas.
Air: T^aiideiille de partie carré.
N'm'en parlez pas : j'avons des hommes d'reste,
Et pour achever nos moissons , Au moindre mot, au moindre signe, zeste, Il m'en pleuv'ra de toutes les façons-, Le temps n'est plus , où fallait d'fortes sommes
Pour n'avoir souvent qu'un vaurien.
Mais, grAce au ciel! on ménage les hommes. Et les moissons vont bien.
FRANCŒUR
Il est vrai qu'on ne s'aperçoit plus des désastres de la
guerre.
Air : p^audeiille des anglaises.
Le bon pays que la France !
En dépit de nos rivaux , Deux eu trois ans d'abondance Ont réparé tous nos maux.
Et nos greniers, et nos caves, Tout de richesse est comblé:
Et les tendrons et les braves.
Ça pousse comme le blé I
Tenez, tenez, en voilà qui arrivent.
SCENE VI
Les MÊMES, FAUCILLE, Moissonneurs, Moissonneuses ( Ze* hommes ont des blouses , des sabots ; les fem.rnes , des jupes de laine et de petits bonnets de toile ; Vune d elles porte un enfant sur son dos , V autre en mène un par la main , Faucille en porte un sur son dos. Ils arrivent au fond du Tlicdtre j, marchant lourd ernent , Faucille à leur tête.
CHOEUR
Air. *. Laissez paùre i^os bêtes,
J'allons clieicher d'I'oiivrage ; De travailler v'Ià la saison:
Mes amis, du courage!
Faut faire Ja moisson, FAUCILLE.
Femmes, enl'ans ,
Et vieilles gens , J'aurons de l'ouvrage partout, Puisque voilà la mi-août.
CHOEUR
Allojis chercher d'I'ouvrage , etc.
FAUCILLE
C'est y vous , Mossieu , qu'a de la besogne à nous donner?
FRANCŒUR
Oui , mes amis: vous êtes moissonneurs?
FAUCILLE
Oui, à l'époque d'ia moisson... vendangeux, quand vient Je temps du raisin; et quand c'est la saison des Ibins, j'sommes faucheux j n'est-ce pas, Jean Giblou, que t'es faucheux ?
JEAN CIBLOU.
Oui.
ïRANcœur.
Vous travaillez selon la saison.
FAUCILLE
Et j'avonsben du mal , foi de Faucille^ qu'est mon nom !
FBANCCRUH.
Je vous arrête pour travailler chez nous.
MÈrK FHANCOr,ttR.
Y songes-tu? arrêter toute cette bande! il y en a moitié trop...
^ FAUCILLE
Ah ! ma bonne dame , vont' ouvrage en sera pus tôt faite J'avons tertous besoin de travailler, da !
MÈlîE FRANCOEliR.
Vous êtes des paresseux... d'où viennent-ils tous avec leîir me'nage complet ? les femmes , les enfans ?
FAUCILLE
Damel... écoutez donc!...
Air de Madame Scarron. é ler. COUPLET.
J'sommes tertous fie la Lorraine ; Not' pays est abondant En lin , en chanvre , en tout' eraine : J'n'y pouvons pasviv' c'pendant.
MÈRE FRANCOEUR
Ici tout' la troupe arrive :
Femm's, enfans , quitt'nt leur taudis.
FAUCILLE, Y faut ben qu' tout l'mond' vive , Les grands coinm' les petits.
FBANCOeUB.
Il a raison , ma mère.
Jllême air,
ae.
^ Pendant qu'avec la faucîllo L'homme t'iit tomber le blé , Par sa femme et par sa lille En gerbe il est assemblé; De reniant la niain arrive , Qui plane quelques épis:
Y faut ben qu' tout l'mond' vive , Les grands comnj' les petits.
FArCILLE.
Y dit ben , le Mossieu.
FSANCCEUB.
Mes amis , vous avez ici de l'ouvrage pour huit jours j vous serez bien payés , couchés dans une bonne grange , et de la picjuette à discrétioa.
fi
FAUCILLE
C'est bon , la piqaette ; mais , not' bourgeois , vous n'ou-« blierez pas la soupe aux choux.
FRANCCEUa.
Non , parbleu ! une moisson saus soupe au choux , ça ne Taudrait rien ; venez , venez , je vais vous conduire dans nos champs.
MÈRE FRANCCEUB.
Reste-là , c'est moi qui veux les distribuer dans les pièces , leur commander l'ouvrage.
FRANCœUR.
Allons-y en^mble ; que diable ! venez , mes amis ; je suis votre général ; Vbi , Faucille , tu seras mon caporal , et vous ^ ma mère, vous avez les invalides.
MÈRE FRANCOEUH,
Gomment! les invalides? je n'en veux pas; reste ioi , je te l'ordonne , qu'est-ce que c'est donc que ce petit garçon-^ là?...
FRANCŒUH.
Mais...
MÈRE FRANCCEDR.
Je suis ta mère , tais-toi.
FRANccEUR , mettant la main à son bonnet. Je me tais , ma mère.
MÈRE FRANCCEUR.
Suivez-moi, vous autres.
FAUCILLE
Suivons-la, nous autres. La maman , c'est que... LA MÈRE FRANCOEUR .
Air •. Tût, tôt, saut d'galop.
Toi, tais-toi! Suivez-moi, Double/, l'pas:
Par là -bas Qu'on s'empresse , Et point (le paresse ; La lenteur me déplait ; J'veux toujours <|n'on soit jprêt £t qu'on aille avec moi droit au fait.
Î'AUCILLE , aux 3Ioissonneurs.
Quoi donc! quoi donc qu'elle a?
K'gardez donc c'te vieilr-là :
Si j'I 'écoutions, jaini!
Ça s'rait trop tôt fini.
LA MÈRE FRANCX)EUR
Toi, tais-toi, etc.
fjls sortent tous.J
SCENE VII
FRANGŒUR , seul.
La discipline d'une famille doit être coname la discipline
militaire , et j'obéis ici à ma mère comme j'obéissais à mou
capitaine.
AiB. : -^ soixante anv, on ne doit, etc.
Pour le bon lils et le vrai militaire ,
L'obéissance est un devoii sacré -,
Car tout entant un jour peut être père,
Et tout soldat officiel décoré. (bis.)
Vous , qui briguez les honneurs , la puissance ,
De toute humeur il iaut bien vous garder: {bis.)
On doit savoir obéir en silence,
Lorsque l'on veut apprendre k commander.
SCENE VIII
FRANGŒUR , NANETTE.
NAIN'ETTE
Mon frère , allez donc trouver ma mère ; elle vous demande , elle est avec tous les moissonneurs et ne sait plus par où commencer.
rRANCCEUR.
Et elle m'avait défendu d'y aller ! je la reconnais là..., bonne femme ! . . .
Air (de ma Tante aurore.) Non, non y ma Nièce.
Je vais, par Portlre de ma mère, Me mêlera nos traval leurs-, Mais, hélas! je ne serai guère Qu'un conscrit près des moissonneurs.
Combien de fois, dans une affaire, J'ai vu, mon cœur en gémissait, Le bled que l'^n foulait à terre, Et la moisson qu'on écrasait !
Heureux qui peut après la guerre, Réparer 1« mal qu'elle a fait!
SCENE IX
ÎSANETTE, ensuite INI. VOISlNET.
NANETTfi.
Ail ! voilà monsieur Vôisinet.
VOISlNET 5 portant un pâté sous son hras i il a des guêtres de voyage et une casquette ; son habit est plein de poussière.
.Votre très-humble, belle Nanette. *
NANETfE.
Oh ! comme vous voilà fait , M. Voisinât ! d'où yenez-vous donc comme ça ?
VOISlNET.
De Chartres en Beauce ^Hademoiselle ^ de notre cheflieu où j'avais des affaires conséquentes pour notre mairie, des emplettes pour mon commerce , etjld'oii je rapporte ce pâté , production de notre industrie de'^partementale.
îifANETTE.
Il me semble un peu froissé. . . et vous-même. . .
VOISlNET.
Nous le sommes tous les deux, moi et le pMé, mademoiselle; c'est un léger accident que je vais vous conter. Figurez-vous que , sur la route , ma petite carriole d'osier a été renversée par un cabriolet.
NANETTE
Ah ! mon Dieu !
VOISlNET.
Il faut dire que c'est un peu ma faute , ou plutôt celle de Cocotte ^ma jument, qui ne veut jamais prendre la droite , et qui veut passer toutes les voituresjVf elle est afdente, cette petite béte. . .
NANETTE
Allez donc chez vous, vous reposer et vous changer.
VOISlNET.
Oh! j'ai bien le temps de penser à cela! j'apporte à madame votre mère deux traites sur mon correspondant de Landernau; c'est de l'argent comptant, si elle trouve à les escompter , et ce pttté , que nous mangerons en rédigeant les articles du contrat..
NANETTE , le prenant.
Donnez... ( Elle le porte à la maison. ) Je vous assure que vous boitez tout bas , vous feriez mieux d'aller cbez^ vous.
VOISINÈT.
Non , j'ai éprouvé une légère secousse , mais je me suis soulagé en traitant assez cavalièrement le monsieur au cabriolet^Lj! n'a pas osé rac répondre, il n'est sûrement pas de l'arrondissement , peut-être pas même du département, tandis que ]'élais sur mon terrainjj^moi, né Jiatif de la Beauce : c'est que les Beaucerons vous ont une tête!...
On voit ça en vous regardant : vous avez une bonne tête.
Et les Beauceronnes, donc!... mais pour en revenir à notre liomme , s'il avait dit un mot à moi , Christophe Voisinet, et connu dans la commune, je lui aurais dit: Monsieur !
Air du J^crre.
Je stii< mercier, je suis ilrapier ; Je vends tout île Jil en aiguille ; Je suis pharmacien, épicier, 3in liroj^^ues , ma boutique brille ; J'ai la licence des tabacs ; Les papiers timbrés, la ficelle; JLe matin, je suis dans les draps; Le soiij je suis dans la chandelle.
LE PAYSAN
Il est ben honnête, ce mossien. Main'selle Nanette, c'est poui- voir ce qu'est à vendre. ( // sort. )
TiATiETiE , saluant.
Votre servante, monsieur.
sÉLiGNY j la saluant.
Mademoiselle... comment donc! la fille de la nxaison est fort jolie, quelle fraîcheur !... quelle sauté 1...
Mad. SÉLIGNY,
On se porte bien dans ce paysT^ci.
KAXETTE.
Comme vous voyez ; est-ce que vous avez envie de vous y fixer ? '
sÉLIGNY.
Oui : ma femme aime beaucoup la campagne.
Mad. SÉLIGNY.
Mon mari ne sert plus , et si cette propriété est agréable...
NANETTE
Elle est charmante!... une jolie habitation bourgeoise, et puis une ferme , que ma mère fait valoir : j'espère que monsieur ne nous changerait pas? je vais chercher ma mère. ( Elle parle bas à M. Voisinet et sort. )
SCÈNE IX
Les Mêmes, excepté NANETTE.
sÉLiGNY, à saferrtme.
Je n'ose leur promettre ; mon projet étant de faire valoir par moi-même...
voisinet, s' approchant.
C'est moi , Monsieur , qui suis chargé de la vente dudit domaine : mais je dois vous prévenir qu'il y a beaucoup de concurrens.
SÉLIGNY, regardant Voisinet.
Ah! ah !,.. il mè semble... c'est donc vous, monsieur, qui avec volie carriole, accrochez par malice les cabriolets?
ï7 voisiNET , à part.
t*este ! cest lui!... [Haut.) Monsieur, c'est Cocotte «qui...
sÉligny.
Ali ! c'est Cocotte. Cocotte est tlonc un cheval bien fringant pour vouloir passer mon arabe.
VOISINET.
C'est une petite normande ,- elle est très-vive.
Mad. sÉLIGJiV.
Savez-vous , monsieur , que vous m'avez fait grand |)eur...
VOISINET.
C'est moi qui Jii versé.
Mad. SLLIGNV.
Précisément , j'ai eu peur pour vous.
VOISIMET.
Madame, je suis très-sensible!...
SÉXXGNY.
Et vous nous avez dit des impertinences.,, savcz-votis bien s d'I-'ik* ^'^ cai-riolle...
VpiSINET.
Je me nomme M. Vais^iet-
sÉliony. .. .i c. .
Eh bien , savcz-vous M. Voisiuet do la cariolle,'<jue si je ïie m'étais retenu, je vous aurais corrigé vous et Cocotte?
Mad. SÉLICNY.
Allons, mon ami , ne temporte pas.
VOISINET.
Corrigé, monsieur?...
Ai^ dit Ménage de Garçon.
A^iprenez à mieux me comiaiiie , Sachez cjue )e suis otii»icr..
SÉUGNY.
Officier î
'VOISiJSET.
Les Moissonn^çpirs . ^
SÉLIGNY-
Ça peut être: Vous avez l'air de l'oublier!
VOISINET.
De plus adjoint de ma commune, Bu juge de paix assesseur; Et que , sans mon peu de fortune, Je pourrais môme être électeur.
SCÈNE XII
TOrèlNET, NANETTE, FRANGQEUR , MÈRE FRAN- COEUR, SÉLIGNY, Mad. de SÉLIGNY.
JIANETTE.
Mossieur , voilà ma mère.
MÈRE PRANCCEUH.
Si vous voulez, monsieur^ vous donner la peine dénie, suivre, je vais vous faire voir la propriété.
. SÉLICNY.
Très-volontiers j viens, ma bonne amie
FRANCCEUR.
Voulez-veus j ma mère, que je vousévite lïi peine?...
, MÈRE FRANCOEUR
Non, laisse-moi faire, je connais cela mieux que toi , depuis trente ans que je travaille ici...
FBANOCEUR.
Cela vous fatiguera.
MÈRE FRANCOEUR
Je suis alerte, j'ai bon pied bon œil... maïs les enfans vous croyent plus vieille...-
sÉLiGNY ( à part ) regardant Francœur.
J'ai vu cet homme quelque part. {Haut. ) C'est votre fils , madame?
MÈRE FRANCCEUR.
Oui, monsieur , c'est mon Francœur, un ancien militaire,,, un brave garçon qui a servi son pays vingt-six ans et quij m'aide à présent.
SÉLICNY.
C'est très-bien. (// le^xe. ) Serait-ce lui ?
Air ; Je suis Fran'^ais et mililaire.
(A fart.) Je reconnais ce militaire, Je l'ai VII sur !«' chau'p d'honneur; Un niouvemuTit involoîitaire très de lui iail baure mon cœur.
Miul. SEUGNY.
D'où te vient cet air île mystère Tu seuibies lèveui- et distrait.
SÉLIGJNY.
Lor.sfjuo nous serons seuls, ma chère, Je te coiii'irai ce secret.
Je reconuais ae militaire, etc..
Ma.l. SELIGWY.
Il regarde ce militaire :
L'a l il vu sur le champ d'honneur? etc.. MERE FilANCOEUH.
JEnsemb.i Venez, monsieur lé militaire ,
Cela \a vous plaire , eu honneur.
Un semblable pjojiriétaire
JMij peut que nous porter bonheur.
FllANCOEUR.
Je reconnais ce militaire, etc..
(Monsieur at i.TncfdarHe Séligny , pi'écédés parla mère Frantdeur^^ entrent dans la ferme- J
HCÈNE XIII.
NA NETTE /vOlSlNET, FRA^GOEUR.
XOISINBT.
Dites-donc, monsieur Fraucœur, comme ce monsieur 'Vous regardait ?
FRANCOEUR
Il aura cru ju'avoir rencontré quelcjue part...
VOISINET.
Est-ce qu'il animait aiissi renversé votre carriole?
FiVANCCEUni'
Si nous nous so«i mes vus , c'est sans doute à l'armée; juais s'il fallait reconnaître tous les bj'avcs avec a li l'on; s'est trouvé.
VOISI3SET.
Il m'a pourtant reconnu toiit de suite. Si ce monsieiin Veut traiter, nous arrangerons cela, puisque je suis fondé de pouvoirs... Je ne demande qu'à être agréable à tout Je jiiionde , mais votre sœur n'a pas l'air de s'eu- apercevoir.
NAXETTE.
Ça n'est pas ma faute;
VOISINET.
C'est la mienne, peut-être, jolie méchante î
NANETTE
Ah ! voilà nos ouvriers.
SCÈNE XIV
Les Mêmes , FAUCILLE, FAUCILLE , arrivant.
Mam'selle... Reviens voir si la soupe aux choux est trempée, c'est que je sommes tout tx^cmpés' itou , nous!... le soleil darde...
NANETTE
Elle est mieux que trempée , elle est mitonnée.
FAUCILLE
Marci , ma belle grosse demoiselle; hé !... venez, les autres!...
SCÈNE XV
Les Mêmes , les Moissonneurs se -plaçant du côté opposé à la ferme.
FAUCILLE
Air Je la Laitière Suisse.
Arrivez , tei tous; C'est ici qu'on donne, A c'iui qui moissonne, La bonne ioupe aux choux.
CHOEUR
Accourons tertous ; C'est ici qu'on donne , A c't\ii qui moissonne,
La l)Oim'
Soupe aux choux.
FAUCILLE
Peut-êtr' ben qu' par hasard La bonne l'erniiére ,
ai
An fond d'Ia soupière , A juis un peu iriard.
CHOEUR
Arriyons lertous, etc..
FRANCCEUR, les bras croisés.
Dis donc, mon garçon.
FAUCILLE
Quoi donc, monsieur le maître ?
rKANCŒUR.
Il paraît que c'est toi qui commandes les évolutions ici ?
FAUCILLE
Us ont pas besoin qu'oti les commande : vous allez voir qu'ils vont faire de belles révolutions de mâchoires.
NANETTK , Criant.
Deux hommes de l>onne volonté pour apporter la soupière.
FAUCILBE.
Me v'ià... viens m'aider, toi, Jean Giblou... {yî Francœur.) C'est Jean Giblou , lui...
FHANCCEUR.
J'en suis bien aise.
KANETTE , distribuant les ccnclles et les cuillicrs de bois (jiiclle a dans un panier.
Allons, v'ià les armes.
rnANCŒun.
Les munitions vont arriver.
{^Nancitc pose un f/rand btx)C à la droite du spectateur ,
près des Moissonneurs. )
FAUCILLE j apportant la terrine avec Jean Giblou.
Prends garde d'en renverser, Jean Giblou... ab ! elle .est épaisse... y a pas de danger... là... elle sent bonne ! ne nous, melons pas , et assisez vous tous en rond ^ je vas appeler les nomsj faut de Tordre.
{^Lcs Moissotineurs sont placés à la droite du specfatcuff et jornient Jtn demi-rond i la terrine pleine de soum aux choux est ou inilieu ; Jean Giblou sert la soupe.}
Air: Un. bandeau couvre le.t yeuxi Luc , Marc , Roch , Jean , Louis , Pieir' , Loup, Je vons manger la soupe au chou :
Prenez.cbacun la vôtre,; Louis', Gorh, K os', Manon, Toinon , Fanclion, Jeann'ton et Margoton -,
Faut viv' l'un après l'autre.
SCÈNE XVI
Î.E3MiMEs, MÈRE FRANCCEUR , AI. et M™*. SÉLIGIST
sortant de la ferme.
SÉLIGNY.
Suite de Pair. Cette terre est Irien en valeur :
Ce site enchanteur Promet le bonheur.
Mad. SÉLIGNY.
Regarde donc ces paysans.
SÉLIGNY;
Je gage que ces bonnes gens Sont tous contons.
Mad. SELIGNY.
Air : Depuis long-temps f aimais ^dèle.
Qx^e. cette famille est unie!
.Les enfant sont respectueux; De chaciln la mère est chérie, Tol^s les vi.s.-ges sont Joyeux.
Ah! quel piîx uTcttre a cette terre'.
Qw n'en satirait calculer I.t valeur.
Si !e nouveau propr«jta're Achetait le même bonlieur.
TAUCILLE.
Air : 77ic un tambourin qui nous révrille
Coihme en moissonnant j'ons du courage, Morguenu'l j'en avons ici Apssi.
CHOEUR
Comme en-mdissonnant, etc.
FAUCILLE
A ne rien l isser i'm'eligage, Car l'ouvrage ..M<^t., comme on >lit, En appétit.
CHOEUR
A lia riGii raisèer j ètc
îiacl. SÉLICNY.
Cette soupe a très-bonne mine , cela donne envie d'en manger.
MKKE FRANCCÉtJR.
On peut en offrir à madame, on a rëserré notre part.
FRANCCEUR.
Ma mère, est-ce que vous pensez que monsieur et raavdame...
sélicny.
Pourquoi pas , M. Francœur. •
Air : J''aime ce mot de gentillesse.
En Allemagne, en Italie, Par terre , après quelques conibals, J'ai , plus d'une iois lîans ma vie , • Mis la nappe avec mes soKiats.
Qu'un autie soit lier ('eson grade; Quant à moi, je me tais honneur De partager. avec un cainar.it.e Xi'lninible repas du moissonneur.
{Nanctte et Jean Giblou apportent une table , sur laquelle est un» nappe de toile bise, six serviettes idem et sLr assiettes brunes. J
FRANCOEUn.
Ah ! dame ! nous n'en avions pas toujours autant, je me :>BouYiens qu'à Austerlitz.
SÉLICNY j avec intérêt
Vous y étiez ?...
rnANCŒUR.
Oui , colonel.
voisiNEr.
.Te n'y étais pas , moi, mais j'ai un de mes oousins qui y a été blessé ! ra m'a fait bien du mal.
NANETTE
Vous iétes ser .is , messieurs , madame. ( Monsieur et madame Séliqny , Francœur , la m^re Fran- 'cœur , s'asseyent à la. table , ipii est plajcée à lu gautTie. du spectateur devant lajernu>. ) «
voisiNET , posant son pâté sur la table.
Permettez-moi d'augmenter votre agreste repas par le ^supplément de mon pâté , lequel est de Chartres.
MÈnr. rRANCcEun.
C'est une galanterie; JS'auette, sers-nous anssr quelques fruits : il y a là un panier de jirunes, et M, Voisinet les.
C'est vrai , mais je n'ai jjas apporté mon pâle pour des prunes.
{ Pendant ce temps , la. mère Francœur a servi la soupe sur les assiettes. )
Mad. séligny.
Il est gai , M. Voisinet.
( Nanette apporte un petit panier de prunes , quelle pose sur la, table. )
VOISINET.
.Te ne savais pas, quanti j'ai eu l'avantage d'accroclier monsieur et madame , que j'aurais celui de dîner avec eux.
X^ SCENE XVII
Les Mêmes, LU CAS j Faucille est assis à terre sur le dei>ant et niantjc sa soupe.
LUCAS , au fond , appelant.
Nanette... Nanette! p'sit!... p'sit...
FAUCILLE , à Mère Francœur.
La maman, en v'ià un là qui vous appelle.
LUCAS , se cachant derrière les Moissonneurs près del'avant-scène.
L'imbécille !...
MÈRE FHANCŒUR.
Qu'esl-ce que c'est ?
FAUCILLE , se retournant.
Tiens ! y est plus.
LUCAS , au fond du théâtre.
Nanette !... p'sit! p'sit!...
NANEïTs , J allant.
Ali ! c'est toi , Lucas ?
LUCAS
.Te n'ai qn^tn mot à te dire , c'est...
SlèuE FRANCŒUU.
INaneltc , donne donc du vin.
NANETrE.
J'y vas , ma mère. ( Elle continue de parler à Litcos.)
FAUCILLE
La maman , c'est iju'a parle à un grand.
MÈRE FHANCŒUR, SC levant.
Encore Lucas ! veux-tu te sauver... ?
( Lucas sevfuit . Nanette nporte deux hculcillcs de mn , i/uellc pose sur la table. )
voisiNET , se fâchant).
(Comment! j\L Lucas se permet... et en ma présence?..» vous m'aviez promis, mère Franrœur, de chasser ce rivai luiportun.
Siad. SÉLICNY.
Monsieur est amoureux?...
VOISIKET.
Tout comme uu autre, madame.
BS--^*'''''^ FAUCILLE.
Mam'selle, et la piquette ?
NANETTE , a\'ec humeur.
Le Lroc est là...
FAUCILLE
Verse , leux à Ijoire , toi , Jean Gililou , et fais le tour...
Mad. sÉlignt.
La soupe était excellente.
NANETTE
C'est moi qui l'ai faite.
VOISIN ET
Et \t pâté , comiu^iit le trouvez-vous ?
M. SEUGNY,
U;i peu isalf» ; bnvons un coup. [A Fmncœur.) A votre *®anté, mou braie.
FAUCILLE , sç. rctourixaiit.
%\<&xv\, mossieu. ( On le re<jaràe , il se Ihretout honteux. )
si't.igny , '■■cntt.
■ ■ ■ I (' aussi, mes auiià.
Tons.
Mei'Cij mossieu,, mcici , mossieu.
Mâd. t'.LIGlNY.
M. V isiuet , vous qui êtes si gai, cîiantez-uous quelque «liose.
VOISINCTi
Ail! tlispensez-moi... je ne sais que de vieilles chansons-
TAUCILLE.
Vouloz-vous que je chante, moi, je chante fort.... la ^Beauceronne , une fille qui retrouve son amant; ça faiit «de. la peine, mais faut l'ire...! attention, vous autres. 1er. COUPLET.
Aie. de JV[. Blanchard.
Ah ! qiie je suis donc chagrinée Que jnoii amant soit enj^agé ! '
• \% pleur' toùtf'S les soirs, Que je pcMv' pas savoir Quand je vas le revoir:
Y a six ans qu'il est p»»rti Avec son ])eau fusil, Pour tueries ennemis.
C 11 dénie. J
CIIOEtTR HE MO'iSSONWEUF.S,
Il y a six ans qu'il est parti, Etc. , etc.
FAUCILLE
îLa réponse de l'amant.
ae. COUPLET.
Ah ! hall, la bell' ne pleurez pu, Que V(jt' amant est revenu,
\i) Celte chcrnso/i, remarquable par sa naivelé , est de JV. Odiy^
mcLeur de ce thcdtre.
•JVûus r'conriais, en partant Vous étiez paysan , A présent cliancement Coniin'' lu es t'nabillé !
Te voilà retappé •Comme un viai grenadier.
( Il danse. )
CHOEUR DE MOISSOKNEOR-S.
Comm' tu es t'habille.!
'Etc.^ etc.
FAUCILLE
Xamant vient pour faire l'inariage.
3e. COUPLET.
Prarçois', ira mignon' , ifton tendron^
Je reviens poiiî' fair' la moisson -,
Je suis un beau guerrier,
Qui n'a pas désalté;
Je viens pour t'épouser.
Bonjour, ma mi' , mon cœur;
Donne-moi tes faveurs :
Je suis ton serviteur.
( Il da'itse. J
CHOEUR DE MOISSONNEUhS.
Bonjour, ma mi' , mon cœur, Etc. , etc.
^f^prè.f la chanson , Jean Gihlou et Nanette enlèvent la table el la portent dans la fermer ainsi que les écuelles et les cuiilers, J
SLLicNYj à part , sur le devant.
Tl étaiit à Austerlitz... c'est lui ! Vous servez, depuij» •îong-tempSj raotisieur Francœur ?
MÈnE FIVANCOEtJR.
^ingt-six ans de service , tout autant.
FRAKCCCtTR.
A^^ : Vaudeville des habi'.ans des Landr.^
:Ier. couplet.
A quinze ans, comme volontaire, Je suis parti tambour battant,
Rantanplan , etc.
J'(ippris le métier de la guerre ; On l'apprend vite en combattant,
Rantanpiau, etc.
Je fus blessé dans mainte affaire , Mais jallais toujours en avant,
liantanplan , etc.
■JLn'bon soldat., <bns ma carrière.
Je marchai toiijonrs noblement.
KantaiipJan, etc.
Et l'on mit à ma boutonnière lie riionncur le signe éclatant.
{IL montre sa croix.)
Jlantanpfan, etc.
crénelant ce couplet, mère Fiancœur, Nanette, Mad. Séligny ^ se sont approchées ; Faucille et les autres înoinonneurs se sont levéx tout doucement et paraissent écouter avec intérêt. J
CHOEUR
Air de là Sorbohne.
1 Approchons,
Ecoutons
Ce bon militaire:
Il parle de ses
Hauts laits;
Ca tloit ])iaire
A des
Français.
COUPLET
Dans mon pays la paix commence,, J'y rentre avec mon réj^iment,
Rantanplan, etc.
Ma mère était dans l'indinence, J'avais amassé quelqu'argent ,
Rantanpian, etc.
Heureux d'une modeste aisance.
Ici j'oublie en labourant...
Rantanpian , etc.
Mais mon cœur palpite et s'élance y Quand de loin en loin il ententl ,
Rantanpian, etc.
Et s'il le fallait, pour la France, Je repartirais à i'isntant,
Rantanpian , etc.
M. Franco&ur, voire carrière n'est pas encore terminée.
Air des JUaris ont tort.
Moijfavais dix-neuf ans à peine, Lorsqu'on me iit sous-lieutenant; A trente ans je fus capitaine, Je suis colonel maintenant.
Croyez-moi, la seule vaillanee ]3es soldats fait <l<;s généraux Et plus d'un maréclial de France- Est parti ic sa*' sur le dos.
TAUCILLE.
Oli '. mes amis , c'est des braves hommes , que ces hommes— ïà, c'est des fameux guernadiers.
MÈRE mANCŒUR , ^6' rctoumaiit.
Eh ben ! eh ])en ! qu'est-ce qu'ils font là? ils écoutent... pardi! s'il fallait que mon fils vous racontât toutes ses batailles, il y en aurait pour quinze jours... allez, allez à l'ouvrage , la journée n'est pas finie.
FAUCILLE
Je nous en allons sans faire de bruit. [Il fait signe aux Moissonneurs, cjui sortent tout douceineni. )
CHOEUR
Air da la Sorbonne.
J'ëcoufions, J'iuluiiriong Ce bon militaire; Il parlait de ses
Hauts-taits; Ca «l'vait plaire A des Franj^aJs.
SCÈNE XVIII
Les Mêmes , hors les MoissoKNEunsî séligny.
Je vois que vous vous êtes ti'ouvé à nos afTaires les plus importantes.
FBANÇCEUn.
A presque toutes.
( La Mère Francœur revient sur ses pas pour écouter. )
SÉLIGNY.
Et à laquelle avez-vous reçu cette blessure?
PRANCŒUR.
Oh ! je puis la montrer avec orgueil... elle se trouve bien placée pour cela , elle a sauvé la vie à un colonel de hussards: je revenais seul au quartier, à la nuit tombante, un ])eu fatigué, nous nous battions depuis cinqheuresdn matin 1... j'entends le cliquetis des armes, j'accours, il était temps, ce brave colonel !
Air: P^o^age, voyage.
San ckeval veiiait de s'abattre ;' Mais , cepculaiU, sans se troubler,- H se battait seul contre quatre, Et le nombre allait l?'kccabier.
Le coup qui Je menace llanirUe nioii audace, A parer \e suis prompt Avec mon front.
Se retournant avec furie.
Ses ennemis fondent sur moi ; Ferme, et de sau" IVoid, Je prentls sa:is délais, ( Mes deux pistolets:
Deux sont terrassés ,- Les autres blessés, Mais avec eiï'ort Se battent encop...
Les coups étaient de bon aloil...
Pan, pan , pif , pan !... je tire mon sabre, ils prennentk £uite : je remets l'olficier sur son cheval , il pique des (leur et poursuit les fuyards: moi je rentre au q^iarller. — Ah ! te voilà, Francœur ; tu n'es pas tué, mon garçon ?on me saute au cou , on m'embrasse, et moi je ne puis que leur dire •:■ jiensez-moi, mes amis, monsting coule, mais je viens de sau^' ver un officier Ira nrais...
Patrie ! y)atrie !
Ê'est un de plus pour toi. C^er.J
s^LiGNY ,. ému , à part.
Jel'ai retrouvé !... «agis il n'a pas l'air de me recomiaître.
FHAXqŒUR.
J'ai été bien récompensé ; car c'est dans cette affaire que j'ai eu la croix.
sÉLjicNY , avec élan.
Et tu Tavaisbien méritée.
A^R : Dam ce Castel. (de M. Blanchard. ) Ami, crois-moi, dél'endre sa jiatrie, C'est bien servir et .son prince et l'honneur; Cette croix tendrement thér.e Doit toujours rester sur ton cœur:
C'est une juste récora;jense , Car tout soldatqui , comme toi , Averse son sanj^ pour la France, A bien mérité de son roi ; Oui qui versa tout son sang pour la Fraut» ,. A bien mérité, mérité de sou roi/-
M. Franrœur , je suis satîslîait t!e tmii: ce que j'ai vu itr.. désire teriiiiner prouiptement l'acquisition.
FltANCOEUB.
M. Voisinet vist chargé des pouvoirs du propriétaire.
VOISINET.
Je l'ai déjà- dit à monsieur.
MÈBE FKAKCCCtrH.
Ah ça, mon fils, tu contes tes batailles, c'est supcrhe vmais nos ouvriers ont' besoin de toi, va donc les surteiller,
rnATvcŒuu.
J'y vais, mamcre... pardon, colonel (77 sort, avec sa mère, cht côté par où les Moissontieurs sont sortis. }f
SCENE XIX
Mad. SÉLIGNY , M. SÉLIGNY , VOISINET.
VOISINET,
Monsieur vèut-il venir avec moi chez lé notaire?
Jiad. SÉLICNT.
Mon ami , tu es donc décidé à faire cette acquisitioa?
SELIGNY.
Tout-à-fait: j'ai pour cela les plus fortes raisons; ce soldat que nous avons retrouvé ici sou? l'habit d'un laboureur, c'est le même qui m'a s^vé la vie, qui t'a conservé un époux.
Mad. sÉilGNY-
Tu l'as reconnu?
SÉLIGNY.
Air : Vn homme pour faire un tableau.
Ah ! lorsque l'on a lê bonheur De sauver la vie à son frère, La récompense est clans le cœur, Alors on ne s'en souvient ^iière; Mais que, dans un péril affreux, Quelqu'un pour vous se sacrifie , Sa fi{i;ure est devant vos yeux:
On s'en souvient toute la vie.
VOISINET .
J« le crois parbleu bien... alors monsieur lui laisserait
îa ferme... il n'y a pas tle clovitc... car ils n'ont que ccl^ pour vivre. ^^
S'IhlCTSX.
Mais lui, tVoù vient iju'il me mécpnnaît? çraiiiHrait-il <le rencontrer un ingrat, ou son orgueil détlaigaei'ait-il la reconnaissance d'un brave oflicier?
VOISINrT.
Il est un peu fier j le beau-frère futur.
Biacl. séligny.
Ab! mon ami , n'as-tu pas vu avec quel plaisir il raçpij^ tait les détails de l'aflaire dans laquelle il eut le bonbeur de sauver tes jpurs au péril des siens.
SÉLiCNVr.
Je veux avoir une entrevue avec lui.
SCENE XX
Les Mêmes, LUCAS., accourant,
LUCAS
M. YoisÎMet, on vous dpmandç cbez le notaire; il y a un mossieu de Paris, qui vient pour le domaine qui est i vendre.
f VOISINKT.
Peste .
SELIGNY.
J'y mettrai l'encbère.
VOISINET.
Si c'est le monsieur d'bier, il en a diablement envie, et nous aurons de la peine à Je débouter.
SÉI.IGNY.
Courons, courons, M. Voisinetj ma bonne amie, attends- Moi quelques instans.
voisiNKT j à Lucas avec inquiétude.
Eh ben , Lucas , est-ce que tu restes là ?
LUCAS
Pourquoi pas?
Peste, j'y cours.... y.ous voyez, monsieur, qu'il n'v a pas temps à perdre; çt si ce particulier fait des oUVes?...
• 3^ sÉLiGNYj entraînant Voùinèil Tenez donc, venez donc. {Ils sortent. )
SCÈNE XXI
Wad. SÉLIGNY , LUCAS.
Mad. SÉLIGNY.
C'est TOUS qui êtes M. Lucas ?
LUCAS
Ouij madame.
Mad. SÉLIGNY.
Qu'on a chassé tout-à l'heure ?
LUCAS
Oui , madame.
Mad. SÉLIGNY.
Vous me paraissez avoir du chagrin ?
LUCAS
Ah ! oui , madame.
Mad. sÉLicKt.
Vous êtes l'amoureux de mademoiselle Nanette?
LUCAS
Oh! oui. Madame.... je vas vous conter tout ça en détail... vous saurez d'ahord que... je me sauve, voilà la mère Francœur. [IL se sauve, j
Mad. SÉLIGNY.
Ce pauvre garçon est hien malheureux. ( Voyant venir la. mère Ftxincœur et son fils.) Ils pai'lent avec chaleur; ëloignous un peu. [Elle se retire dans la ferme. )
Ï'RANCŒUR , ]NIÈRE FRANCŒUR
rnA'NCGEUR.
Au nom dé l'honneur, ma mère, je vous supplie de ne fien dire de ce que je viens dé vous apprendre.
MÈRE FRANCCEUR.
Pourquoi cela? tu as sauvé la vie à ce colonel*
FBANCCBUB.
Je n'ai fait que mon devoir.
MÈRE FRANCCEUR.
Tu peux bien lui rappeler. . . .
rRANCCEXJR.
Une obligatiou qu'il m'a? y songez vous?
MÈRE FRANCCEUR.
Mais s'il achète le domaine, il pourra nons refuser la ferme , et nous n'avons pas d'autre ressource. FRANGOEUR.
Air : Fidèle époux.
De votre fils, ma bonne mère, Ah ! connaissez t!onc mieux le cœur^ L'intérêt, chez un mihtaire, Ne saurait balancer l'honneur-, Dans un péril quand il s'élance, Quand il affronte le trépas , Il accepte une lécompense; Mais il ne la demande pas.
SCENE XXIII
SÉLIGNY, FRANCCEUR, MÈRE FRANCCEUR,
sÉLiGNY , à part.
Parbleu! je suis arrivé à temps quelques minute»
plus tard, on m'enlevait cette propriété à laquelle j'atto:^ che le plus grand prix. {^ Apercevant Francœur.) Ah! le voici : approchez, Francœur , le récit que vous m'avez fait m'a vivement intéressé; mais, sans doute, bien d'autres fait» d'armes vous ont illustré : quel motif vous a porté à parler de celui-ci plutôt que d'un autre?
FRANCCEUR , à pUTt^
Croirait-il que j'ai eu l'intention de lui rappeler... (.Sai/t.) Mou colonel...
MÈRE FRANCCEUR , à SOuJUSt
Il te met sur la voie ; parle donc.
FRASCCEUR , bas.
Non.
Avez-vous revu l'officier à qui vous avez sauvé la vie clans cette journée?. . Vous vous taisez. . . Avez-vous cherché à vous en faire reconnaître?
TRANCŒUR.
Jamais.
sÉLiCïîY , avec émotion.
Jamais, et pourquoi? quelle raison avez-vous eue de fuir sa reconnaissance? s'il est doux pour vous de citer une action aussi honorable, croyez-vous qu'il ne soit pas pénible pour lui de ne pouvoir faire éclater tous les sentimens qui se pressent dans son cœur !
FKANcoEtiR , se contraignant.
Mais où le retrouver? peut-être n'esiste-t-il plus !
\ Ici Faitcille parait dans lejbnd, derricrr; le mur d'appui; et fait signe aux Moissonneurs de venir poUr écouter. )
SELIGNY. > •
Il existe, vous le savez; vous l'avez vu , vous lui avez ^parlé et vous avez feint de ne paâ le reconnaître.... vous êtes coupable, Francœur, et vous n'avez qu'un rttoveit de réparer vos torts, c'est de le mettre à même de s'acquitter envers vous, et à la première rencontre de vous jeter dans ses bras. {Francœur s'y jette avec transport.)
MÈltÊ FRANCŒUR.
A la bonne heure !
TOUS
Ah ! quel bonheur, Chis \ C'est Fiantœur,(^iii' / Quelle ivresse .' '
I II le presse
SnCn sur son coçur.
MlfBE FRAXCCEUB.
A présent nous sommes sûrs d'avoir la ferme.
Macl. séligny.
Non, ma bonne.
MÈBE FBANCOEUa.
Comment! madame.
Mad. SÉLIGNY , à son mari.
Monsieur, j'espère que tous ne me refuserez pas h ^erme de votre domaine. ^ '
sÉLiCNY, souriant.
Madame, je n'ai rien à vous refuser.
FAUCILLE
Oh ! la belle dame, qui veut être fermière.
Mad. SÉLIGNY.
Je vous présente M, Lucas. {Lucas sal::€,\
FAUCILLE
C'est le gas de tantôt.
SÉLIGNY.
Eh bien , que veut M. Lucas?
NANETTE , le poussunt.
Parle donc, nigaud.
Mad. SÉLIGNY.
C'est lui qui fera valoir la ferme que vous venez de me uoiincr ^.
LUCAS
la tjT'^'t'"^"' '"^»^^,^^'''"cœur,que vous me permettrez du ia taire valoir avec JNanette.
MÈRE FRANCCEUR.
Il serait bén dilïicile de refuser ra i madame.
FAUCILLE
lame la coroiielle.
NiLNETTE.
Y ne remercie pas seulement. [Faisant des réocrences.) A^h! madame,. i[ue je suis reconnaissante!
LUCAS
:cusez, M. Fraucœur, si j'ai été sur votre marché.
SÉLIGNY.
Francœur n'a plus besoin tle la ferme ; il sera mon arrn» jnon frère, et np me quittera jamais.
TRANCŒUR.
]Mon colonel et la distance....
SÉLIGNY.
i>es braves comme toi savent la rapprocher. Fr.ANCcEURj à Lucas.
Allons, beau-frère, monsieur te donne la ferme, et m^ mère te donne une femme.
SÉLIGNY.
Nous signerons ensemble les deux contrais.
SCENE XXIV ET DERNIÈRE
Les Mêmes, VOISINET.
VOISINET.
Voilà les papiers timbrés. [SèUgny les prend,)
MÈRE FRANCCEUR.
Je consens à tout, mes enfans, à condition que vou» me laisserez à la tête de votre maison , que je ferai
tout
j-L'CASj prenant la main de NanetLe et la regardant avec malice.
• Oh! pas tout, mère Francœur.
voisiJiET, passant près de la Mère Francœur, Qu'est-ce que cela signifig?
LUCAS
Que j'épouse Nanette et que je suis fermier.
sÉiiGNY j gaimcjit.
Monsieur le mercier adjoint, vous prêterei: votre cai pour la noce, n'est-ce pas?
voisiNET , avec humeur.
Non, monsieur. Cocotte est malade.
I SÉLIGNY.
Air. : deJoconde.
Grâce aux tributs que la terre nous donne, Jeunes amans , laboureurs et !.',uerriers , Que pour jouir, tour-a-tour on moissonne Le bled, la rose et les lamiers.
CHQEUK,
Grâce aux tributs , etc.
FRANCCEUB.
Air de la Sentinelle.
Pour conquérir et la gloire et la paix, Ayant bravé les dangers, les alarmes, A son retour, sans crainte et sans regrets, Le vieux soldat a déposé les armes.
Aj)rès de périlleux combats,
Cultivant sa terre chérie ,
Le laboureur vous tend les bras ,
Rien siir qu'il ne trouvera paâ
Des ennemis dans sa patrie.
CHOSUR.
Grâce aux tributs , etc.
Flîi.
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